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L A  T R IB U N E  DE G EN EVE  OU 3 6  F É V R IE R  1 8 » !
la province de Hainaut, se prononce 
catégoriquement dans le même sens, 
en homme de gouvernement.
Dans une lettre ouverte adressée 
au Bien public, il émet l’avis que de 
tout temps la révision est un germe 
dans la politique du parti conserva­
teur. t  C’est ce parti, dit-il, qui par 
se3 constants ellorts, a su tirer les 
masses populaires de leur isolemeut 
social ; n’est-ce pas de la vraie et saine 
démocratie que de leur donner ac­
cès à la vie politique? Et n’est-ce 
pas téméraire d’affirmer que la mi­
norité censitaire ne se laisse pas do­
miner dans la gestion des intérêts 
communs par le souci de ses intérêts 
propres? Il faudrait être aveugle pour 
méconnaître et le fait et le danger qui 
en découle ? »
Las sections de la Chambre se sont 
généralement montrées hostiles â 
tout changement constitutionnel. Es 
pérons que lorsque la question sera 
portée devant la Chambre même, quel­
que orateur bien inspiré saura l’éclai- 
rer sur les vrais intérêts de la nation 
tout entière.
En attendant, le conseil général de 
la Fédération progressiste, qui s’est 
donné pour mission de faire dans le 
pays une active propagande révision­
niste, vient de décider d’organiser, 
dans tous les chefs lieux de province 
et dans les principales villes du pays, 
de grandes assemblées publiques afin 
de rappeler le gouvernement et la 
droite parlementaire au respect et à 
l’observation de l’art. 131 de la cons­
titution sur la souveraineté du peu­
ple. Il sera proposé à ces assemblées, 
qui seront réunies le premier mars, 
de désigner des délégués qui vien­
dront prendre part à  un m e e tiD g  
monstre, qui aura lieu à Bruxelles 
probablement, à la fin du mois pro 
chain. — Ce meeting, dont il est im 
possible de prévoir k s résultats ou 
les conséquences, n’aurait aucune rai­
son d’être, si la Chambre, au lieu de 
se laisser pousser par le  peuple, se 
mettait franchement et ré3olùm ent à 
la tète du mouvement. Puisque M. 
Bernaert est, paralt-il, partisan au 
foud d’une révision, c’est à lui qui 
gouverne à prendre l’initiative d’uue 
réforme comme il la comprend, e t ‘de 
la proposer au Parlement.
• •
Le tribunal correctionnel de Bruges 
vient de juger l'affaire Ruchefort-Ca- 
nivet. On se rappelle qu’à la suite 
d’une polémique de presse, M. Cani- 
vet demanda à M. Rochefort une ré­
paration par les armes, que celui ci 
refusa. M. Canivet vint alors à Osten 
de, où se trouvait M. Rochefort, et se 
rencontrait avec lui au Kursaal. Après 
une scène, racontée diversement par 
chacun des deux adversaires, mais 
dans laquelle il y a eu échange d’in­
jures et de Vüies de fait. MU. Roche- 
fort et Canivet ont été poursuivis ju 
diciairement, et ils ont comparu le 19 
de ce mois devant le tribunal. Ce pro­
cès, qui paraissait banal, a pris les 
proportions d’un événement. Jamais 
on n’avait vu dans la salle du tribu­
nal de Bruges une foule aussi cu­
rieuse. On se serait cru à Paris. M 
Rochefort est assisté de M. Poortere, 
avocat de Bruges: il est accompagné 
de M. Ayraud Degeorges, secrétaire 
de la rédaction de VIntransigeant ; et 
M. Canivet, accompagné de M. Ranc, 
sénateur, et de M. Em. Arène, député, 
est défendu par Mes Picard et Poirier. 
Les dépositions des témoins et le3 dé­
clarations des prévenus laissent tou­
jours dans l’obscurité la façon dont 
se sont passées les choses au Kursaal.
Lq déposition de M. Rouby, artiste 
peintre, qui accompagnait M. Canivet, 
lors de la scène, a amené un incident 
assez vif. M. Rochefort se levant, très 
nerveux, s’écrie d’un ton sarcastique: 
«Je voudrais demander au témoin,que 
je ne connais pas, comment il se fait 
que lorsque, dit-il, il m’a pris le corps 
pour m’empêcher de poursuivre Ca­
nivet, il m’a dit: Mon cher Rochefort, 
mon vieux camarade, mon vieil ami. 
Je me suis rappelé vaguement plus 
tard avoir vu cette figure quelque 
part. Ne serait-ce pas dans un cirque, 
où ce monsieur était habillé en clown 
ou en paillasse, dessinant sur une 
toile des portraits instantanés? Je 
voudrais prier le tribunal de deman­
der au témoin si ce n’est pas au cir­
que que je l’ai vu. » M. Rouby répond 
qu’il expose au Salon de Paris depuis 
quatorze ans et qu’il a obtenu les pal­
mes académiques.
L’incident n’a pas eu d’autre suite, 
et le tribunal a condamné chacun 
des prévenus à dix francs d’amende, 
et subsidiairement à deux jours de 
p r i s o n . ________________
CHRONIQUE LO C A L E
S ta tis t iq u e  m o r tu a ir e . —
Nous relevons les chiffres suivants 
dans le Bulletin mensuel des nais­
sances et des décès dans les villes 
principales de la Suisse.
Dans l’agglomération genevoise 
(71,807 habitants), il y a eu pendant 
le mois de décembre 129 décès. A
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— Merci ! dit simplement Serge en lui 
tendant la main. Maintenant que nous 
sommes libres et presque certains de 
n’être pas découverts, nous arriverons 
bien à percer le mystère qui embarrasse 
si vivement la police. — Tu dis que cette 
mèche de cheveux dorés ressemble abso­
lument à la couleur des cheveux de ta 
sœ ur?
— Ou l’a affirmé dans tous les jour­
naux. Et je ne puis te dire combien je 
suis heureux d’avoir épargné à ma chère 
Thérèse la cruauté d’une expérience pen­
dant laquelle on aurait mis sur sa tète, 
pour les comparer avec les siens, les 
siens, les cheveux de cetto coquinej!
— Ah ! comme tu as bien tait ! s’écria 
Serge violemment. C’eût été une profa­
nation ! — Et tu n’as aucune idée, aucun 
soupçon ?
— Je  me suis demandé... excuse-moi si 
je  te parle a in si...
— Parle franchement.
Lausanne (33,340 habitants) le nom­
bre des décès a été de 89 et, à Fri- 
bourg (12,195 habitants), de 25.
Dans les quinze principales villes 
de la Suisse (480,388 habitants), on a 
enregistré 1118 naissances et 803 dé­
cès, plus 38 mort-nés ; 59 naissances,
3 mort-nés et 126 décès venant d’au­
tres localités.
Le taux de la mortalité, calculé 
pour l’année, d’après les chiffres de 
décès de décembre, serait de 27,4 dé­
cès par mille habitants ; Genève, Lau­
sanne et Fribourg sont au-dessous de 
cette moyenne.
Les maladies infectieuses ont fait 
en décembre 143 victimes, et 181, si 
on ajoute les décès provoqués par la 
diarrhée infantile. La rougeole, la 
scarlatine, la diphtérie, le croup et 
la coqueluche figurent avec 123 dé­
cès, dont 51 à Lausanne, 18 à Genève, 
12 à Hérisau et 10 à Bàle.
Les affections aiguës des organes 
de la respiration figurent dans le ta­
bleau avec 86 décès et la phtisie pul­
monaire avec 84 décès.
Les morts violentes ont été au nom­
bre de 18, dont 10 par accident, 7 sui­
cides et un homicide.
L a  B a n q u e  p o p u la ire  g e ­
n e v o ise  a tenu mardi soir son as 
semblée générale annuelle, sous la 
présidence de M. A.-G. Dubach.
Le rapport du comité d’administra­
tion et de la direction a été lu par 
M. Louis Weber, président, et celui 
des contrôleurs de la gestion par M 
Joseph Vailly. Ces rapports ont été 
approuvés à l’unanimité.
Il ressort du compte rendu que le 
fonds-capital s’est augmenté de fr. 
36,500 et s’élève actuellement à fr. 
261,650. Le mouvement des elïets es­
comptés et pris à l’encaissement a été 
en progressant, ainsi que celui des 
comptes de dépôts, lesquels s’élèvent 
à fr. 578,219,25. Los pertes ont été, 
cette année encore, très minimes, 
grâce à la prudente gestion des allai 
res. Les bénéfices se sont élevés à 
fr. 17,646.15, permettant de porter 
statutairement à la réserve une soin- 
de fr. 2,646.90 et de distribuer aux 
sociétaires un dividende de a 0/o-
Le compte de réserve s’est augmen­
té des primes versées sur les nouvel­
les actions, des intérêts et da l'apport 
statutaire, et s’élève actuellement à 
fr. 41,095.80, soit au 15,70 0/o  du ca­
pital.
Des améliorations ont été apportées 
au service intérieur de la Banque, 
notamment aux séances du comité 
d’escompte qui ont lieu à 11 heures 
du matin, ce qui permet de payer le 
même jour les bordereaux acceptés. 
Le taux d’escompte et la commission 
ont été abaissés et permettent de trai­
ter les affaires importantes comme les 
plus petites.
Les membres du comité d’adminis 
tration sortant de fonctions, MM. Ju 
les Galé, M.-A. Rey, Jean Chappuis et 
Louis Dufour, ont été réélus, ainsi 
que MM. Frank Lombard, A.-G. Du­
bach et Joseph Vailly, précédents cou 
trôleurs de la gestion. La B éan ce  s'est 
terminée par une courte allocution du 
président remerciant les sociétaires et 
les invitant à assister toujours plus 
nombreux aux assemblées générales.
J e u n e s  c o n v a le s c e n ts . —
Nous avons sous les yeux le rapport 
de l’utile établissement de jeunes gar­
çons convalescents à Vaadœuvres.
Grâce à la générosité des souscrip­
teurs, il a pu être reçu à l’établisse­
ment de Vandœuvres, pendant l’été 
1890, 65 jeunes garçcns qui V ont 
passé 118 mois.
Au point de vue médical, il n’y a 
pas eu de cas présentant par leur gra­
vité un intérêt spécial : les petii3 pen­
sionnaires sont surtout des enfants 
chétifs, mal nourris, affaiblis par la 
maladie, et dont le développement 
physique est en souffrance. Le fer, 
l’huile de foie de morue, le grand air, 
peu ou pas de leçons et beaucoup 
d’exercice les fortifient si rapidement 
qu’ils augmentent par mois, en 
moyenne, de 2 kil. 600 grammes. Le 
minimum pour un enfant a été de 
800 grammes pour un mois, tandis 
que deux de ses camarades ont atteint 
chacun 4 kil. 600 grammes dans la 
même période. Ces chiflres, supé­
rieurs encore à ceux de l’an dernier, 
sont donc des plus encourageants au 
point de vue de la santé.
Pour être admis, les enfants doivent 
être inscrits chez Mme Pautex-Meil- 
lard, place du Molard, 8, et ensuite 
visités par M. le docteur Aug. Wart- 
mann-Perrot, rue Charles Bonnet, 4. 
Le prix de la pension est de 18 fr. par 
mois.
Les dépenses se sont, élevées pen­
dant cet exercice à 6071 fr. qui ont 
été couverts par 6317 fr. de recettes 
sur lesquels 2137 fr.- proviennent du 
prix do la pension ; le reste de la 
somme a été fourni par de généreux 
souscripteurs.
Le comité est composé de Mmes 
Auguste Barde, présidente; Edouard 
Ador, trésorière ; Edouard Borel ; 
Alexandre Martin; Mathilde Martin-
Trembley; Edouard Des Gouttes; Amé­
lie Colladon; Alfred Martin; Alfred Le 
Royer; Camille Favre.
L a  d is c ip lin e  d e  la  v ie . —
Le succès des conférences de M. le 
pasteur Wagner est allé s’accentuant. 
C’est devant une salle bondée qu'il a 
parlé de la s Discipline de la vie ». Di­
sons tout de suite que l’éloquence à la 
fois familière et forte de l’orateur a 
su renouveler l’impresssion produite 
au début et la fixer plus profondé­
ment. Essayons l’analyse rapide de 
la « Discipline de la vie s.
Toute force peut être funeste ou 
salutaire, selon qu’elle est déchainée 
ou indisciplinée. Il en est de môme 
de la vie. Aucune force ne peut attein 
dre à sa hauteur pour le bien, ni des 
cendre aussi bas vers le mal. La dis­
cipline fait toute la valeur d’une vie, 
Il y a deux disciplines. L’une asser 
vit la volonté et la met au service d’un 
étranger : c’est le dressage. Il est bon 
pour les animaux. L ’homme doit tout 
souffrir plutôt que de se résigner à 
cette discipline-là ; elle s’appelle la 
tyrannie sous toutes ses formes.
Mais il y a une autre discipline, 
bonne, indispensable. Elle consiste à 
révéler à l’homme les lois de la vie 
afin qu’il les respecte et y conforme 
sa conduite. Cette discipline, de degré 
en degré, amène l’homme à la liberté 
ot au gouvernement de soi-même. — 
Il ne faut pas se le dissimuler, nous 
pratiquons trop peu cette discipline. 
Pour un grand nombre de raisons 
parmi lesquelles il faut mentionner 
la vie facile, l’absence de principes, 
les doctrines fatalistes, nous sommes 
tombés dans le relâchement moral. 
Un idéal do vie passive, de bonheur 
sacs lutte et sans effort, s’est emparé 
de la majorité. 11 en résulte une dimi­
nution d'énergie de plus en plus sea 
sible. Le manque de caractère amène 
l’homme à être le jouet de ses pas­
sions et des influences extérieures. Il 
est tour à tour bon et mauvais, selon 
l’occasion et l’intérêt. Il cède Jûrbe- 
ment, ne peut se résigner ni à lutter, 
ni à se sacrifier. Devenu faible, il a 
recours à l’arme des faibles, la ruse, 
la fourberie. Malgré toutes ses sou­
missions et toutes les précautions, il 
n’en arriva pas moins à être miséra­
ble. Il n’y a pas de bonheur possible 
pour l’être efféminé; il n’a fait qu’a 
grandir sa capacité de souffrir.
Tout cela nous rend une ferme au­
torité plus désirable et un?discipline 
virile plus nécessaire. Il faut qu’une 
élite s’inspire de nos misères, même 
pour essayer de réaliser de nouveau 
la vie normale, la vie de libre activité, 
l’idéal de force et de lutte, eeuldigno 
de notre nature.
Tout homme a plus ou moins d’à 
nergie native. Il faut la cultiver avec 
plus da soin que n’imp-»rte quel autre 
bien. Tout dépand d'elle. L’énergie 
se développe par l’usage, l’eutnsin* 
ment. Rien ne résume mieux les aus 
tères pratiques d’une bonne éducation 
de soi-même que l'exercice militaire 
Les détails en sont rudes. Efbrts, pri 
vations, labeur obstiné. Il faut que 
tout ce qui est en nous soit assoupli, 
apprivoisé, dompté, peur être entière 
ment à notre service. Dans ce diffi­
cile labeur, l’association est excel 
lente. Lc3 jeunes gens surtout doi 
vent songer à nouer des amitiés so 
lides, basées sur l’éducation mutuelle 
de leur caractère. Il nous faut des 
pactes de loyauté. Rien ne rend l’a­
mitié plus douce et plus foi te comme 
cette concentration do plusieurs vies 
vers un même but. Tous ceux qui out 
compris que le bonheur est dans la 
force d’âme doivent recherchor avant 
tout les fortifiants exemples qui se 
trouvent autour d’oux et dans le pas 
sé. Rien n’est contagieux comme la 
puissance et le courage. Une belle vie 
d’homme saine et forte rayonne au 
loin et. fortifio ceux qui s’en inspi­
rent. Pour réaliser cette vie et deve 
nir une puissance pour le bien, il faut 
connaître l’amour et la haine. On ne 
peut aimer la vie et le bien sans hsïr 
leurs ennemis. Le but de la discipline 
est de faire de nous des soldats de la 
hou ne cause, des hommes armés, dé­
cidés, qui savent se battre, qui ne ca 
pitulent jamais et qui, au besoin, sa 
vent mourir.
M. Wagner a cru devoir, eu termi 
nant, remercier son auditoire ; c’est 
avec bien plus de raison que nous 
croyons devoir le remercier, lui, au 
nom de son auditoire.
Profitons de l’occasion pour annon 
cer aux nombreux amis du conféren 
cier que la seconde édition de son 
livre La Justice, ouvrage où il aborde, 
dans une série de huit chapitres-dis 
cours, les graves questions sociales 
qui le préoccupent, nous arrive de 
chez l’éditeur Fischbacher, au mo­
ment où lui-même nous quitte Nous 
souhaitons à ce bon livre, qu’il est 
inutile de recommander à ceux qui 
ont entendu M. Wagner, et qui est 
sur le chemin du succès, d’accomplir 
le b<en qui a inspiré son auteur.
M ea c u lp a . — On lit dans le 
Genevois à propos de l’arrêté du grou­
— Ton père n’avait-il aucune mai- 
tre sso ? ... Quejque vieille liaison?...
— Non, non. Cela, je  le jurerais !
— Alors, je  ne sais que dire.,. A moins 
cependant?...
— Quoi donc ?
— Non». R ien... Une idée folle, rid i­
cule, mon arai...
— Laquelle ? Parle, je  t’en prie !
Claude attendit un instant, puis il dit
lentement, avec un geste de dépit :
— Non. C’était un soupçon insensé qui 
traversait mon cerveau. Et il vaut mieux 
que je  ne t’en dise rien ; car, dans ces 
clioses-là, on ne doit parler qu’à coup 
sùr ; et mon soupçon ne reposait sur 
rien... sur rien ,., te dis-je ! Et pui3, il 
s’agit d’une personne envers laquelle je 
ne suis peut-être pas assez im partial...
— Le nom de cette personne? fit Serge 
d’une voix fiévreuse.
— Eh ! tu le devines bien ! répliqua 
Claude, sans oser prononcer un nom. 
Mais rappelle-toi tout ce que je t ’ai dit ce 
soir ; et tu verras que ce soupçon était 
enfantin.,.
— Eu effet, murmura Serge, cette per­
sonne ne peut pas avoir commis le crimo, 
puisqu’elle n’était pas à Paris à l'heure 
où le crime so commettait... Non ! c’est 
d'un autre côté qu’il faut chercher... 
Tiens, dormons. Et demain, nous reparle­
rons de tout cela.
Ils s’étendirent à côté l’un de l’autre ; 
et bientôt Zéphirin vint les rejoindre, 
pour prendre la petite heure de sommeil 
ui lui était nécessaire. Le lendemain, 
ès que le jour se leva, avant de partira
pour Paris, où il devait se rendre tran­
quillement au bureau do M. Fourmont, 
le vieux soldat alla jusqu'à la gare d’As- 
nicres et en rapporta un paquet de jour­
naux qu'il donna aux deux ami3. Puis il 
les quitta, en leur recommandant de ne 
pas bouger encore:
— Vous avez tout ce qu’il faut pour dé­
jeuner ; je vous apporterai un bon petit 
dîner cette nuit.
Déjà, les deux amis s’étaient jetés sur 
le récit de l'évasion de Serge. « L’atlaire 
de la rue de Rome est décidément inépui­
sable en surprises... », disaient tous les 
journaux: puis ils racontaient de quelle 
manière le chef de la Sûreté avait décou­
vert une lettre, adressée par Claude Ga- 
rancier à son ami ; et qu’il avait laissé
fiarvenir cette lettre au destinataire, dans 'espoir que, lorsqu’il essaierait de s’éva­
der, on pourrait, en le suivant, mettre la 
main sur Claude... .
Les deux amis en étaient là |de leur 
lecture, lorsque Serge s’arrêta pour dire 
à son ami :
— Hein I Les as-tu assez crânement 
roulés avec ta lettre?
Claude le regarda, tout stupéfait :
— Gomment? avec ma le ttre?
— Sans doute! Cette lettre que tu m’as 
envoyée et dont on parle dans les jour­
naux I
— Pardon, pardon! fit Claude, expli­
quons-nous. Car moi je n’y comprends 
plus rien. — To dis que je t ’ai envoyé 
une lettre, moi ? Une lettre fabriquée 
avec des mots imprimés.
— Parfaitement ! cachée dans l’ourle1 '
pe I des Prud’hommes obligeant un 
ouvrier à aller subir un examen d’ap­
prentissage :
Evidemment, en droit, l’arrêt du tribu­
nal des prud’hommes n’avait aucune 
force, puisque rien n’autorise le syndicat 
libre des monteurs de boites à exiger de 
ses membres la soumission aux statuts 
qu’ils ont acceptés. Le tribunal a cru 
qu’ayant à faire à des membres d’un syn­
dicat régulier, il pouvait accepter le man­
dat qui lui était confié par le comité de 
ce syndicat ; il s’est trompé.
Il n’y a que ceux qui ne 
font rien qui ne se trompent jamais. 
Il n’y a donc pas lieu d’en vouloir à 
messieurs les prud’hommes qui ont 
dans cette circonstance un peu élargi 
la compétence de leur mandat.
S a lle s  d e  r a f r a î c h i s s e ­
m e n ts  non  a lco o liq u e s . —
L’assemblée générale dos actiounaires 
de la Société des salles de rafraîchis­
sements non alcooliques, fondée en 
1879, a eu lieu le 2ü février, sous la 
présidence de M. Gustave Moynier. La 
recette des consommations s’est élevée 
en 1890, pour les deux salles, à fr 
27,304 90. Cette somme est sensible- 
mentsupérieureàcelle del’année 1889 
L’excédent du bénéfice de la vente sur 
les frais généraux annuels a été de 
fr. 2,400 65. C’est un résultat très 
satifaisant, quoiqu’il ne puisse encore 
être distribué ni intérêt ni dividende 
aux actionnaires ; mais le solde débi­
teur du compte de profits et pertes, 
chargé de tous les frais de première 
installation, est maintenant réduit à 
la somme de fr. 1,195 90, Le Conseil 
d’administration fait appel aux déten­
teurs d’ouvrages illustrés ou de bon­
nes et agréables lectures, qui pour­
raient en faire don aux salles. Cela 
attire toujours bien des clients. L’ex­
trême modicité du prix des consom­
mations semble être aussi de plus en 
plus appréciée par une nombreuse 
clientèle. Les tasses de thé, café, cho 
colat, etc., sont en effet tarifées à dix 
centimes.
Lu Société des salles de rafraîchis­
sements ne dirige actuellement à Ge­
nève que les deux salles suivantes : 
boulevard de Plainpalais, 9, près de 
la Synagogue; rue de Chantepoulet, 
13.
N é c ro lo g ie . — Nous apprenons 
la mort de M. Emile Gautier, colonel 
fédéral, ancien directeur de l’Obser 
vatoire de Genève.
M. Emile Gautier est décédé hier i 
l’âge de 69 ans.
Nous aurons à rovenir sur sa car­
rière, presque entièrement consacrée 
à la science.
U n c o m m e n c e m e n t d 'in  
c e n d ic  s’est déclaré mardi soir chez 
M. F., tailleur, rue Pradier, 1, au rez 
de chaussée ; une lampe à pélr.de 
étant tombée sur le plancher, un fac­
teur qui passait à ce moment eut la 
présence d’esprit d’entrer daos le ma 
gasin et de recouvrir le pétrole en 
flammé de terre. Les dégâts sont 
peu importants.
U n feu  d e  c h e m in é e  a éclaté 
mardi soir chez M. P., Corraterie, 18
Il a élééteint paruu agentdu poste du 
boulevard du Théâtre.
C o n e e rt  d’ab o n n em en t. — Mme
Marie Soldat, qui doit jouer samedi 
au 7me concert d’abonnement, passe pour 
une des premières violonistes de l'époque 
Joacbim en lait le plus grand cas et Hans 
de Bulow en avait parlé à Genève, il y a 
quelques années, dans des termes cbaleu 
reux. Ce sont là évidemment les meilleu­
res rélérences. Mme Soldat jouera avec 
orchestre le concerto en mi majeur (2me 
et 3me parties), de Vieuxtemps et l ’Iotro- 
ductiou et Rondo capricioso. de Saint- 
Saens, puis des pièces pour violon ot 
piano. Au programme d'orchestre nous 
trouvons la grande symphonie en mi bé­
mol de Scbumann, le préluda du 2me 
acte de (jwendoline, qui est redemandé, 
la délicieuse marche funèbre d’uno ma­
rionnette de Gounod et pour terminer 
une brillante ouverture italienne, celle 
des Vêpres sicilitnnes de Verdi.
Q u a tu o r S te rn b e rg . — La cin­
quième séance de musique de chambre 
donnée au conservatoire par le quatuor 
Sternberg avait un programme particu­
lièrement intéressant. Le quatuor en mi 
bémol do Rheinberger est peu connu à 
Genève; c’est une œuvre chaude, colorée, 
d'une inspiration mélodique, heureuse et 
jamais banale. Il y a surtout un adagio 
d’un grand caractère et un menuetto fort 
bien venu. M. W . Rehberg qui tenait le 
piano à conduit ce quatuor avec une 
grande maestria.
C’est une tâche périlleuse que de faire 
une suite de quatre numéros pour vio­
loncelle, et ce n’est pas un mince mérite 
que d’avoir réussi ; M. Jaques-Daleroze 
est servi par une imagination abondante 
et une facilité d’écriturc extraordinaire; 
il y a beaucoup de verve et de piquant 
dans cette suite qui a été excellemment 
interprétée par M A. Rehberg, violoncel­
liste. La séance se terminait par un choix 
de quatre numéros qui avaient particu­
lièrement plu la saison dernière; IMceu 
et le Moulin de Rail, l’andante cantabile 
de Tschaïkoxvsky et la canzonetta de 
Meudelssohn. Dans ces quatre numéros, 
le quatuor Sternberg est arrivé à une 
interprétation absolument parfaite, M. 
Sternberg en particulier a joué d’une fa­
çon idéale l’andante de Tschaïkowsky.
du foulard ! Cette lettre dont on donne 
aujourd’hui la copie et que tu avais a r­
rangée de façon à la faire pincer parla 
police, ce qui forcément lui donnait le 
change, puisqu’on s’imaginait que je 
m’échapperai d'un côté, tandis que tu 
avais tout préparé de l ’autre : c’est très 
fort !
Et qu’en as tu fait, de cette lettre ? de 
manda Claude tout anxieux.
— Je  l’ai détruite, parbleu !
— C’est bien fâcheux, car j ’aurais été 
curieux de faire connaissance avec elle...
— Que veux-tu dire ?
— Que je  ne t’ai envoyé aucune let­
tre.
— Est-ce possible ?
— Depuis deux jours, j ’avais tout pré­
paré pour ton évasion. Zéphirin et moi, 
nous nous étions introduits dans l ’appar­
tement ; et, cachés dans un placard, nous 
attendions tout du hasard... Nous de­
vions simplement profiter du premier 
instant où on te laisserait seu l... Mais 
jamais je  no t’ai écrit de lettre ... J a ­
mais !
— Alors, qui l’aurait écrit cette let­
tre ? fit Serge en pâlissant.
— Ah ! Tonnerre 1 Je  voudrais bien le 
savoir ; car, si je  savais qui l ’a écrite, je 
saurais qui a tué ton père I
Toute celte séance a paru faire la meil­
leure impression sur le public qui n'a 
pas ménagé ses applaudissements les 
plus chaleureux.
A s s a n t. — Samedi a eu lieu, ainsi 
que nous l'avons annoncé, l ’assaut des 
élèves de M. Vigny, professeur de boxe 
et d’escrime, rue du Marché. De bonne 
heure déjà une foule d'élite se pressait 
dans la salle et vers 8 h 1/2 nombre de 
personnes ont dû se priver d’admirer les 
passes des élèves de M. Vigny. Un assaut 
d’escrime très serré entro MM. Vigny et 
Magnin, professeurs, a commencé la sé­
rie, qui a été continuée par MM. Buscar- 
let, amateur de première force, et Ber­
nard, professeur; Rollet, professeur à la 
Société d’escrime de Genève et Delaigue, 
professeur; Rollet et Magnin,professeurs 
assaut particulièrement brillan t; l’assaut 
entre MM. Lacombe, président de la So­
ciété d’escrime de Genève et P. de Loriol, 
élève de M. Vigny, qui a vaillamment 
soutenu le jeu,très serré de son adver 
saire, fait grand honneur au profes­
seur.
Les productions de boxe de M. Vigny 
ont été très applaudies. Très nombreux 
ont été les assauts de boxe française ; 
mentionnons ceux de M Vigny contre 
MM. Ducimetière, Crombac, de Loriol, P. 
Caben Ritchie, Dufour, qui tous ont mis 
à profit k s  excellentes leçons de leur 
professeur. Très applaudi l’assaut entre 
MM. Delaigue, professeur, et Pégot, ama­
teur. Mentionnons aussi l’assaut de canne 
très remarqué de MM. Vigny, professeur 
et P. de Loriol.
M. Vigny peut se féliciter des excel­
lents résultats obtenus par ses élèves.
C lub de l’A u ro re . — La première 
soirée organisée par cette société, qui a 
eu lieu le 21 février 1891, a pleine­
ment réussi. Elle a été donnée devant un 
nombreux public qui n’a pas ménagé ses 
applaudissements. Le Crime de. iloûlier»  
a été très bien rendu, les rôles étaient 
bien-sus et dit avec goût. Ensuite l’on a 
passé au tirage de la tombola, où chacun 
a été heureux de remporter un lot. La 
seconde partie a été terminée par le 
Secrétaire de il. D arandcau  qui a pro­
curé quelques instants de douce hilarité. 
Les personnes qui ont assisté à cette 
charmante soirée en garderont un bon 
souvenir.
E s p r i t  d e s  a u tr e s .  — On
parlait de Mlle X ... dont l'appendice 
nasal est tellement développé qu’elle 
a dû se résigner, faute d’épouseur, à 
coiffer sainte Catherine, et qui n’en 
parait pas pour cela plus malheu­
reuse.
— Pourquoi ne s’est elle pas ma­
riée? demandait M. Z ..., qui ne la 
connaissait que de nom.
La pelite Mme Z .., (disant d’une 
pierre deux coups, a vivement ré­
pondu :
— Parce qu’elle avait du rnz l
du Mandement et de la côte de Cologny, 
qui sont presque toutes entre les mains 
du commerce, ne peuvent s’obtenir au- 
dessous de 50 à 52 cent. Par contre, il 
reste encore à la propriété bon nombre 
de petites caves qu'on n’a pa« vendues 
à la vendange et qu’on céderait aujour­
d’hui à 45 et 46 cent, le litre, mais qu’on 
n’a pas encore pu écouler à ces prix-là. 
Dans eertuines localités de la rive gau­
che, où la grêle et le mildiou ont sévi 
plus qu’ailleurs, on a payé des prix inté­
rieurs. Comme on le voit, il y a des diffé­
rences à établir entre les vins médiocres 
et les bons vins, et par conséquent entre 
leurs prix respectifs. Aussi regrettons- 
nous que quelques personnes aient consi­
déré les derniers prix indiqués par nous, 
comme le prix moyen des vins genevois. 
Cette moyenne serait assez difficile à 
fixer actuellement, mais ne s’éloignerait 
guère, croyons nous, de 46 à 47 cent, le 
litre ; elle est sans doute appelée à mieux 
que cela dans quelques mois.
Il est à supposer que les prix du can­
ton de Genève resteront en corrélation 
avec ceux du canton de Vaud, qui sont 
fermes de 48 à 52 cent, pour la netite 
Côte, de 59 à 65 centimes pour La Côte et 
de 75 à 80 centimes pour Lavaux.
A la mise des vins de Faverges rière- 
Saint-Saphorin, appartenant à l’Etat de 
Fribourg, on a adjugé 30.000 litres de 
vin blanc c'a ir aux prix de 81, 82, 82 1/2, 
85 1/2, 86, 87 et 88 1/2 cent, le litre. Une 
petite quantité de rouge a été adjugée à 
81 cent. Les lies se sont vendues 28 cent, 
le litre, soutirées.
La fermeté des prix des vins romands 
s’expliquerait d’ailleurs, comme nous l’a­
vons déjà dit, par leur bonne qualité su­
périeure aux deux années précédentes et 
par un stock général réduit.
On nous signale dans la zone de h  
Haute-Savoie une vente A 40 cent. ; une 
autre dans la zone du Pays de Gex, à 
42 cent. On oflre également, dans la 
Haute-Savoie, du vin rouge printanier à 
38 et 42 centimes le litre, en gare de Ge­
nève.
Dans le canton de Genève, on a vendu 
50c0 litres do Savoyan très inférieur, à 
raison de 30 centimes, au comptant, pris 
en cave.
Eu Espagne, il y a légère hausse ; les 
vins italiens sont stationnaires. Les vins 
français de même.
F o i r e s .  — A la foire de Bex. du 19 
février, on a compté environ 300 têtes de 
gros bétail, dont les prix ont varié entre 
400 et 600 fr. Les porcs de six  semaines 
se sont vendus 20 francs, et ceux de quel 
ques mois de 30 à 50 fr., suivant gros­
seur.
Payerne, 19 février : 20 chevaux, de 
300 à 600 fr. pièce ; 100 bœufs de 600 à 
1300 fr. la paire ; 10 taureaux de 300 à 
600 francs pièce ; 550 vaches et génisses, 
de 300 à £00 (r. ; 800 porcs, les petits de 
40 à 60 fr. la paire ; les moyens de 60 à 
100 fr. la paire.
Fribourg, 16 février : 93 chevaux ; 811 
pièces de bétail bovin; 447 porcs; 64 
moutons et 46 chèvres.
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C O R R E S P O N D A N C E S
A s s o c ia tio n  h o r tic o le  ly o n n aise
Lyon, 24 février.
Monsieur le Rédacteur, 
L’Association horticole lyonnaise ayant 
institué des diplômes d’arboriculture, de 
culture florale et de culture maraîchère 
a procédé, dimanche dernier, aux exa­
mens des candidats qui s ’étaient fait 
inscrire à l’efiet d’obtenir l’un ou l ’autre 
ou tous cc3 diplômes réunis.
Parmi les candidats qui ont passé leurs 
examens avec succès, j ’ai l ’honneur de 
vous informer que deux de vos compa­
triotes, deux jardiniers suisses, MM Baa- 
tard et Boisard se sont particulièrement 
distingués et ont été reçus avec d’excel­
lentes notes.
Agréez, etc.
Le secrétaire de l’Association : 
V iv ia n o  M o r e l .
M e r c u r ia le  du m a rc h é  de 
G en èv e  do 21  fé v r ie r
Par 100 kilogs.— B lé ,ï2 (r .— à 22 fr. 50
— Seigle. 18 fr. — Avoine, 18 fr. — 
à 18 fr. 50. — Orge. 18 fr .— Farine lr< 
qualité, 34 fr. — à 35.— Farine 2me qua 
lité, 30 fr. — à 32 fr. — Son, 12 fr. — s 
13 fr .— Pommes de terre. 9 fr. à 10 fr. —
— Foin, 5 fr. 25 à 6 fr.— Paille, 4 fr. 25 à 
5 fr.
Par biiog : Bœuf, poids net, 1 fr. 40 i
1 fr. 66. — Vache, poids net, 1 fr. 14 à 1 
fr. 40. Mouton, poids net, 1 fr. S5 à 1 fr 70 
Veau, Ire  qualité, poids vif, 0. fr. 94 à
1 fr. Veau, 2me qualité, poids vif 
0 fr. 80 à 0 fr. 92. Porc, poids vif 1 fr. 05 
à 1 fr. 12. Fromage gras, 1 fr. 90 à i  fr 
40.— Fromage maigre, 1 fr. 20 à 1 fr. 80.
— Beurre, 2 fr. 20 à 2 fr. 40. — Pain, Ire 
qualité, 0,35 cent. ,
Œ ufs, la douzaine, 0 fr. 80 à 1 fr. — .
Par stère : Bois de fayard, 16 fr. — à 
19 fr. — Bois de chêne, 15 fr. — à 17 (r
— Bois de sapin, 16 fr. — à 17 !r.
B u lle tin  c o m m e rc ia l
V in s. -  Le marché des vins semble 
reprendre un peu d’animation, mais les 
aflaires qui se traitent ne portent généra 
lement que sur des quantités peu consi­
dérables, fustes ou parties de récoltes 
plutôt que récoltes entières. Les prix in­
diqués dans notre dernier bulletin, pour 
des vins genevois, sont les plus bas qui 
soient parvenus à notre connaissance, 
mais c’étaient aussi les seuls pour la se­
maine dernière, et comme nous le disions, 
ils devaient nécessairement être dépassés. 
On nous signale des ventes à 45 1/2 et à 
48 cent, le litre ; une vrute à Corsier à 
45 cent., une autre de Bossey à 47 cent., 
et plusieurs à Cologny à 50 cent, lo litre. 
On nous assure que les bonnes récoltes
III
Où B rifçn rd  re c o n n a ît  q u e son  
id ée é ta i t  m au v aise .
C’est vraiment une chose curieuse, 
quand un crime a été commis, que le lien 
formé par la Presse entre tous les per­
sonnages qui gravitent autour de ce cri­
me. A l'heure même, où Serge et Claude, 
dans leur maisonnette abandonnée, li­
saient le récit de l ’évasion de la veille, et 
découvraient qu’une main étrangère se 
mêlait à leur intrigue, Angélina, seule, 
dans son boudoir, lisait avec une poi­
gnante émotion, les journaux qu’elle avait 
envoyé chercher par Martine.
Elle avait psssé une nuit épouvantable 
à attendre Brigard qui ne venait pas, so 
demandant si leur plan avait réussi. 
Vers minuit, elle était descendue jusqu’à 
la porte de son pavillon, se disant que 
peut être leur tentative avait échoué et 
que son associé n’osait pas monter. Et, 
comme Brigard n’était pas là, elle avait 
gagné l’avenue de Villiers.
Par moments, de petits frissons la re­
muaient tout entière. Jam ais elle n’avait 
été ausi impatiente. Ensuite, machinale­
ment, pas à pas, elle s’était rendue jus 
qu’au boulevard extérieur et était arri­
vée enfin à l’entrée de la rue de Rome. 
Elle avait vu la maison du crime. C’était 
là qu’un nouveau drame s'était joué co 
soir, un drame préparé par elle et par 
Brigard, et dont elle ne connaissait pas 
le dénouement.
Evidemment, il y avait eulà une grande 
foule, à l ’heure où la justice organisait sa
C H R O N I Q U E  A R T I S T I Q U E
E x p o s it io n  m u n ic ip a le
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Salle du m ilieu
Il y a de3 peintres qui s'imposent 
d’emblée à l’admiration du public, l's 
travaillent pour lui, pour lui piaire 
Ces artistes — et il peut y en avoir de 
parfaitement convaincus — ont su, 
soit par l'étude, soit instinctivement, 
concilier la nature avec le goût de la 
masse, et ils arrivent à de fort beaux 
résultats tout en n’obtenaDt qu’une 
vérité un peu conventionnelle.
Il y a dans la salle du milieu un 
certain nombre de tableaux apparte­
nant à cette catégorie. Il est presque 
oiseux de les siguiler, tant leurs qua­
lités sautent auxyeuxdu public même 
le moins initié Ja citerai:
A la campagne de Menta, les environs 
d'Yvoire de Lemaitre, Un virtuose de 
Simon Durand, Dolce fa r  niente et 
Gemella de de Pury, Une lande dans le 
ilédoc de Biudit, lin, campement d’Eu 
gène Girardet, .-tu bord du lac de Jules 
Girardet.
Ces tableaux pèchent un peu tous 
par un manque de sincérité. Ils ont 
les défauts de leurs qualités. Ils ne 
sont pas la reproduction exacte de la 
nature, ils sont plus jolis qu’elle.
Regardez ce de Pury, tout y est 
calme, doux et brillant à la fois. C’est 
bien la lagune avec tout son éclat et 
son ineffable tranquillité, mais c’cst 
aussi trop propre, trop harmonieux, 
trop rangé. Avez-vous jamais vu un 
petit Vénitien si joufflu, si bien lavé, 
avec des pantalons sans pièce, avec 
des plis arrondis comme à plaisir 
pour ne pas nuire à l'harmonie du 
tout ?
Et cette pointe d'Yvoire ? Est-ce 
bien la nature prise sur le vif ? M. Le­
maitre nous donne là une ravissante 
toile où, sans calembour, on reconnaît 
le maître, mais je le soupçonne d’a 
voir un peu trop façonné son premier 
plan, d’avoir voulu faire mieux que 
dame nature. Et il y a réussi, je crois.
A la campagne, de M. Edouard Men­
ta, est la meilleure toile que nous 
connaissions de lui. Rien de plus 
amusant, de plus gai, que cette partie 
de boules. On est sous le charme, en 
regardant ce vieux curé au milieu de 
ce9 jolies femmes et c’est vraiment pi­
tié que d'y faire une critique. Mais il 
fiut bien, par-ci par-là en faire une, 
sous peine de passer pour être vendu
aux artistes. Je lui dirai donc qu’un 
joueur de boules émérite m’a affirmé 
que pour viser on tient la paume de 
la main tournée en dessous — une 
vraie querelle d’AUemand quoi.
A notre avis, cetto toile mériterait 
de rester au musée Rath.
M Simon Durand est par trop con* 
ventionuel dans son virtuose. Ce pa- 
pillotement voulu, cherché, attire 
l’œil et vous aveugle. C’est spirituel, 
c'est vrai comme sujet, mais ces peti­
tes modistes sont trop jolies et sont 
dans un atolier qui ressemble trop à 
une antichambre de palais. Eu pein­
ture, il ne faut pas vouloir être trop 
spirituel. L’esprit fatigue vite. Qu’est- 
ce qui fait le charme de la caricature? 
C’est qu’elle est éphémère. On re­
garde, on rit, et puis on tourne la pa­
ge pour toujours. Mais si on a dans 
son salon un tableau qui a la préten* 
tion de vous amuser du matin au soir, 
on finit par être impatienté et on le 
monte au grenier. Un grand-père, du 
même artiste, est plus sincère. On a 
plaisir à voir la bonne figure de cet 
honnête ouvrier qui s'anime aux ca­
resses de cette petite enfant à tête 
blonde.
Le Chillon, de M. Robinet, aura 
sans doute de nombreux admira­
teurs. Il y a un fini, une exactitude 
de détails qui plaisent au profane. 
Mais ce qu’on demande dans un ta­
bleau, c’est la vie. Eh bien, ce Chil­
lon, ce bord de lac, ces nuages, tout 
est froid, et vous laisse froid ; c'est 
uu effet d’orage, mais les nuages sont 
immobiles, pas une feuille des arbres 
qui trembie, ks vagues sont figées, 
et l’écume sur les rochers est inerte. 
DaDs sou lac d'Uri ces défauts sont 
plus accentués encore.
Ja voudrais maintenant mentionner 
un certain nombre de toiles qui n’at­
tirent pas à un môme degre l’atten- 
tina du public, parce qu’elles sont 
fuites par des artistes cherchant avant 
tout la sincérité. Leurs toiles sont 
moins * composées », visent moins à 
i’effet et sont en quelque sorte, relati­
vement aux œuvres des artistes pré­
cédents, ce qu’est, en jargou do pho­
tographes, un instantané, relative­
ment à une pose.
Ce soDt le» tableaux de MM. Gus­
tave de Beaumout, Hodler, Rheiner, 
L. Jeanneret, Lugardon, Stuckelberg, 
Bocion. Hermenjwt et Simouet.
M. Gustave de Beaumont a fait une 
toile d<tns les çhamps, qui est le type 
du genre. Un paysan a quitté sa 
charrue qu’on aperçoit dans le loin­
tain. Debout, le fouet passé sur lps 
épaules, ia main sur la hanche, il 
cause avec deux p-.ysannes en cos­
tumes simples, assises sur l’herbe, au 
bord d’un champ. De quoi parlent- 
ile? De rien d’important. Ni d’amour, 
ni d’affaires. C'est une simple cau­
sette, après le travail. En effet, le sp- 
leil est à son d é cliD , les tsavaux sont 
terminés et tout dans cette toile indi­
que le grand calme du soir.
Il y a loin de ces hounêt^s paysans 
à ceux de la Terre d’Emile Zola.
Et ainsi, rien qu’en étant sincèrp, 
M. G de BeauraoD ta produit de l’effet 
sans le chercher. Il règne une parfaite 
harmonie entre les personnages et la 
nature. On se rappelle avoir vu cetta 
scèno là quelque part, un soir qu’on 
se p rom enait dans les champs.
Quant à l’artiste, il a vu cette scène, 
il ne l’a pas composée C’est trop sim­
ple pour avoir été composé.
Ce que je viens de dire là, je pour­
rais le répéter avec les mêmes éloges 
pour les auteurs précités.L’espace me 
manque malheureusement pour par­
ler d’eux comme il conviendrait. Le 
paysage des environs de Genève, de 
M. Hodler, forme le plus étrange con­
traste avec sa Nuit. C’est d’une sincé­
rité, d’une tranquillité, d’uue sérénité 
presque idylliques.
La petite toile très lumineuse de M. 
L. Rheiner: banlieue parisienne, nous 
intéresse malgré la banalité du sujet ; 
le calme champêtre, do M. Jeanneret, 
et le coucher de soleil, de Mlle P. de 
Beaumont, sont très suggestifs. Ce 
sont de ces soirées inoubliables par 
leur calme et leur mélancolie.
M. Lugardon, qui jusqu’ici avait 
plutôt fait partie de la catégorie des 
peintres conventionnels, paraît avoir 
fait volte-face, et son tableau de Chan- 
rion  est d’une sincérité indiscutable. 
Les tons sont un peu violents pour 
nos yeux habitués aux tonalités plus 
douces de la vallée ; mais tous les as­
censionnistes, les gens qui ont vécu 
sur ie6 hautes Alpes savent que ces 
vert? et ceî bleus-!à existent.
confrontation ; mais il ne restait person­
ne. Et cependant, elle désirait, tant savoir 
ce qui s’était passé ! A qui pourrait-elle 
le demander, puisque Brigard n’était 
pas venu le lui raconter ? A des prome­
neurs attardés? — Non. Ils ne devaient 
pas savoir, eux. Elle avait marché aiors 
vers deux sergents de ville, qui s ’avan- 
çaie.nt lentement sur le trottoir ; mais, au 
moment de leur parler, elle avait été sai­
sie par une nouvelle terreur. Qu’allait- 
elle demander à ces hommes ? Et de quel 
droit leur poserait-elle une question ?
— Je  deviens folle I
Et bien vite, elle avait repris le chemin 
de l’avenue de Villiers. Sans doute elle 
trouverait Brigard à sa porte...
Brigard n’était pas encore venu. Et il 
ne lui avait même pas écrit... Que s’é- 
tail-il donc passé?...
Toute la nuit, elle avait attendu ainsi, 
vainement. Elle écoutait les bruits do la 
rue, les fiacres qui s’arrêtaient près de la 
maison, pensant toujours que son associé 
allait paraître. Le matin, elle était encore 
étendue sur son divan ; elle avait voulu 
veiller, mais elle avait fini par s’assou­
pir.
Elle s’était levée brusquement, avait 
appelé Martine :
— Cours immédiatement chez M. Bri­
gard. Dis-lui que je l ’attends, que je 
veux le voir avant qu’il se rende à son 
bureau.
— Et s’il n’était pas chez lui ?
— Tu me rapporteras des journaux.
Une demi heure après, Martine, qui
avait couru tout le lang du chemin, arri­
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Librairie A. CHERBULIEZ à  Genève
La Science et le Matérialisme
Etude philosophique précédée d’un dis­
cours aux étudiants su sses, par E r n e s t  
IVaville, In 12" — Prix pour la Suisse 
fr. 1.— Pour l’étranger fr. 1.25. 1671
vait, un paquet de journaux à la main.
— Comme tu as tardé! fit Angélina, 
qui bouillait d’impatienco.
— Eb, Madame, le temps de monter 
chez M. Brieard, de frapper....
— Que t’a t-il dit ?
— Il n’était pas chez lui, Madame. 
Alors j ’ai demandé à son concierge ; il 
ne l'a pas vu rentrer hier au soir. Et, 
pour les journaux, il m’a fallu attendre 
aussi... Les kiosques n’étaient pas ou­
verts...
Angélina avait alors renvoyé sa ser­
vante ; et elle s’était enfermée dans sa 
chambre, après avoir posé les journaux 
sur une table. Longtemps, elle les avait 
contemplés, n’osant pas lire. Et lorsque, 
enfin, elle vit ces mots : L’évasion  de 
Serge ilo ra in , elle fut si bouleversée 
qu’elle demeura plusieurs minutes sans 
pouvoir lire autre chose. Elle domina ce­
pendant son émotion et parcourut ce ré­
cit, qui allait faire la joie des Parisiens. 
Après avoir donné les détails de l ’évasion, 
tous les journaux reprochaient au chef de 
la Sûreté de n’avoir pas deviné la ruse 
de Claude :
«... Il est réellement déplorable (ju’on 
puisse se moquer de la police parisienne 
avec une telle facilité. Et, comme je  si­
gnalement de ces hardis coquins a été 
adressé à toutes les frontières, il faut es­
pérer que la police départementale les 
empêchera de quitter la France. »
Quand elle eut terminé cette lecture, 
Angélina pousssa un cri de bonheur:
— Libre I Serge est libre !...
(4 txnvre).
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MM. SimonetetHermenjatexposent 
de jolis motifs algériens. Ces deux ar­
tistes ont des moyens très différents, 
l’un vieant surtout à l’impression, à 
l'ensemble, l’autre accusant une 
grande précision de détails, mais ils 
sont vrais tous deux.
M. Stuckelberg nous montre l’ere- 
fant prodigue, gardant le3 pourceaux. 
Avec une grande simplicité de procé­
dé, M. Stuckelberg réussit à produire 
une profonde impression. C’est une 
scène très mélancolique, sobre de dé­
tails, et d’une belle exécution. Les 
pourceaux sont admirablement enle­
vés de quelques coups de brosse.
Une p etite  tête d'enfant du m êm e 
artiste n ’eBt guère q u ’une étud e d’un 
bon p ein tre .
La Dent du lUidi, de M. Albert Gos, 
est lumineuse, ainsi éclairée par le 
soleil du matin ; c’est très vrai, cela, 
et plus juste que sa Barque d Ve- 
vey au  printem ps, plus composée mais 
oii les valeurs ne sont pas suffisam­
ment observées.
A N ernier, de M. F. Dufaux, est une 
intéressante composition, avec un peu 
trop de choses p eu t-être .L’œil est dis­
trait, et l’un ne sait pas sur quelle 
partie du tableau fixer de préférence 
son attention. Le vieux pêcheur au 
premier plan est bien enlevé, et le lac 
a beaucoup de profondeur.
Un Villeneuve, de M. Jules Gaud, 
paysage sincère, maiB un peu terne ; 
un matin su r l’Alpe, de M. Herzog, 
Irais et aérien ; et de M. Metton, une 
habitation  du Ju r a  n eu châtelois, avec 
des vaches qui ontl’airbien heureuses, 
couchées à l’ombre des sapins.
M. Volmar expose un tau picr  avec 
un bras énorme, couleur chocolat, qui 
détruit l’eflet que pourrait produire sa 
toile bien disposée et lumineuse.
Signalons encore : des vaches au  lac 
des Alpes,de M.Kaufjmann, des perdrix 
blanches, de M. Auguste de Beaumont, 
et enfin quelques jolis paysage» ouétu 
des de MM. Japy, Rérolle, Turrettini 
Appian, Kuhu, Henri Hébert, de Mme 
Massip, et une vallée, pas lumineuse 
du tout, de MlleHugîi.
Je note également une intéressante 
tête, m élancolie, do Mlle Bonnard, et 
une Floren tin e, de M. Renevier.
Mais je m’arrête, car je me vois en­
core en présence dans cette salle du 
milieu de plusieurs belles toiles in 
classées ou inclassables.
Il me faudra reprendre un à un, MM. 
Burnand, Castres, Léon Gaud, van 
Muyden, Biéler, Poggi, et quatre ad­
mirables nature-moTtistes, qui ne per­
dront rien pour attendre.
G. V.
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Chronique Fédérale
Berne, 25 février.
Enseignement commercial. — Fêtes sécu­
laires de la Confédération. — Transport
sur place. — Palais fédéral. — Techni-
cum bernois.
Après la visite des Ecoles de commerce 
à la Chaux-de-Fonds. Neurhâtel et Ge­
nève, les commissions du Conseil natio­
nal ot du Coaseil des Etats ont, dans une 
séance en commun, discuté les proposi­
tions du Conseil fédéral concernant l'en­
couragement à l ’enseignement commer­
cial ; elles ont à l’unanimité décidé de 
recommander aux Chambres d’entrer en 
matière sur ces propositions.
Toutefois, les commissions sont d’avis 
que l’arrêté fédéral proposé, et par là les 
subventions, ne doivent s’appliquer qu’aux 
écoles de commerce proprement dites et 
non aux autres établissements d’instruc­
tion, dans les programmes desquels figu 
rent quelques branches commerciales, et 
dont le but principal n’est pas spéciale­
ment l ’enseigoement commercial. Dans 
les commissions il a aussi été recom­
mandé de soutenir les sociétés coinmer 
ciales dont les membres s’efforcent de dé­
velopper leurs connaissances dans leurs 
branches professionnelles et qui consa­
crent à ce but leur temps libre, surtout 
les heures du soir.
Pour l’année courante, les commissions 
proposeront de mettre à la disposition du 
Conseil fédéral un crédit de fr. 60,000 à 
titre de subvention en faveur de l'ensei­
gnement commercial.
— M. Kellersberger, député au Conseil 
des Elats, avait été chargé par une as­
semblée des délégués des sociétés de dé­
veloppement du canton d’Argorie de de 
mander au Conseil fédéral s’il n’y aurait 
pas lieu de prendre au sujet des fêtes 
séculaires des dispositions permettant 
que l ’anniversaire de la fondation de la 
Confédération lût célébré le même jour 
dans toute la Suisse. A la suite d’une 
conférence entre M. Kellersberger et M.
le conseiller fédéral Schenk, il a été dé­
cidé qu’une réunion de représentants de 
tous les cantons serait convoquée pour 
délibérer sur cette question.
Le Bund annonce qu’il sera remis gra­
tuitement à tous les écoliers et à toutes 
les familles suisses une belle image, de 
grand format, rappelant le souvenir des 
fêtes de 1891.
— On lit dans la Gazette de Francfort 
que les arbitres de la Confédération dans 
la question do la baie de Delagoaauraient 
décidé une expertise visuelle et se trans­
porteraient à cet effet sur la côte d« l’A­
frique du Sud. On sait que les arbitres 
sont MM. les juges fédéraux Blæsi, Sol- 
dan et le professeur docteur Hensler.
Keailieton et a la Tribun* d* Gtndtt
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Une fois hors de la salle, Saint-Luc 
s’arrêta, et le regardant avec inquié­
tude :
— Est-ce que vous allez vous trouver 
mal, mon ami ? lui demanda-t-il ; en vé- 
rité vous pâlissez à croire que vous êtes 
sur le point de vous évanouir.
— Non, dit Bussy, seulement j ’étoulle 
de colère.
— Bon, faites-vous donc attention aux 
propos de tous ces drôles ?
— Corbleu ! si j ’y lais attention, cher 
ami, vous allez en juger.
— Allons, allons, Bussy, du calme.
— Vous Ôtes charmant, du calme : si 
l’on vous avait dit la moitié de ce que je 
viens d’entendre, du tempérament dont 
je  vous connais, il y aurait déjà eu mort 
d'homme.
— Enfin, que désirez-vous ?
— Vo'js ôtes mon ami, Saint-Luc, et 
vous m’avez donné une preuve terrible de 
cette amitié.
— D’après le  programme adopté par le 
Conseil fédéral, la nouvelle salle du Con­
seil national contiendra 180 places assi­
ses, 4 places pour les sténographes, 7 
pour les conseillers fédéraux, chacune 
avec pupitre, 44 places pour le Conseil 
des Etats, quand les deux CoDseils siége­
ront réunis, et 24 pupitres pour les jour­
nalistes. Les tribunes pourront contenir 
250 personnes et une loge sera réservée 
au corps diplomatique,
Dans la salle du Conseil des Etats, il 
devra y avoir 44 places assises, 4 places 
pour les sténographes, 12 pour les jour­
nalistes, 7 pour les conseillers fédéraux, 
le tout avec pupitres, plus 30 places assi 
ses sans pupitres, des tribunes pour 100 
personne* et aussi une loge pour le corps 
diplomatique. De nombreuses salles de 
réunion pour les commissions, des salles 
de conférences, sans oublier un buffet où 
les orateurs altérés pourront aller se ra­
fraîchir, sont en outre prévues.
— Le technicum bernois continue à 
susciter les rivalités des villes de Berne, 
Berthoud et Bienne. C'est à qui de ces 
trois concurrents fera les plus grands 
sacrifices. Hier Berne votait un subside 
considérable; aujourd’hui Bienne vient 
d'inscrire à son budget, daus le même 
but, la belle somme somme de 100,000 fr. 
Au tour de Berthoud de se fendre main­
tenant, si déjà elle ne l’a pas fait.
Chronique locale
N é c r o l o g i e .  — On annonce la 
mort de M. François Burillon, con­
servateur de la collection d’estampes 
du musée municipal. C’était un de 
nos plus habiles graveurs, et c’est à 
lui que nous devons les vignettes et 
lettres ornées des ouvrages d’archéo- 
lngie genevoise sortis de l’imprimerie 
Fick, sous le patronage de Gustave 
Reviiliod. Sa collection d’estampes, 
l’une des plus riches que nous con­
naissions, fut cédée par lui à la Ville, 
moyennant une somme de fr. 6000 et 
une rente viagère réversible pour 
moitié à sa femme. Burillon conserva 
la haute surveillance de sa collection 
qui fut réunie à celle que la ville pos­
sédait : elle se composait de 27,636 
pièces réunies dans 297 portefeuilles. 
Comme citoyen, Burillon se rattachait 
au parti radical et au catholicisme 
libéral; il fit partie du Grand Conseil 
et du Conseil supérieur pendant qua­
tre ans.
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CI IR O M Q IE  T H É A T M L E
L a  B a s o c h e
Après avoir figuré pendant plusieurs 
mois au bas de l’affiche comme pièce à 
l’étude, la Basoche, a enfin vu le feu de 
la rampe ; le public n’a d’ailleurs rien 
perdu pour attendre, la pièce n’en étant 
que mieux mise au point.
Hàtons-nous de dire que le succès en a 
été aussi complet qu’il l ’était le 30 mai 
dernier à la première représentation à 
l’Opéra Comique.
Livret et musique concourent tous deux 
à la réussite de la Basoche. La fable ima­
ginée par M. Albert Carré est en effet 
fort amusante. Voici une rapide analyse 
du point de départ dont l ’auteur a su si 
spirituellement tirer parti:
Le héros principal de la pièce, Clément 
Marot, n’est antre que le traducteur des 
Psaumes de l’Eglise protestante; seule­
ment au moment où se noue l’action, 
Marot est encore un tout jeune homme, 
puisque nous sommes sous Louis XII qui 
mourut en 1515, soit vingt ans avant 
l’arrivée de Calvin à Genève. M*rot n’est 
alors qu’un pauvre clerc que ses cama­
rades les Bagochiens viennent d’élire roi 
de la Basoche, royauté éphémère qui ne 
peut être accordée qu’à un célibataire. 
Néanmoins Marot qui vient d’épouser la 
jeune Colette, une paysanne f»rt gentille, 
la laisse prudemment à la campagne, ne 
souffl« mot à Colette de sa royauté et à 
ses camarades de son mariage,et se laisse 
décerner la couronne do la Basoche. Seu­
lement il a compté sans la curiosité fé­
minine : sa femme s’ennuie seule aux 
champs. Elle vient à Paris pour le re­
trouver : Clément l’avertit du danger et 
pressée de questions,Colette répond qu’elle 
est veuve et ne connaît pas celui qui est 
son mari. Celui-ci lui donne rendez vous 
pour le soir même au Plat d'Etain. l’au­
berge de maître Guillot où elle se fait en­
gager comme servante pour êlre sûre de 
ne point manquer au rendez vous.
Le même soir arrive 4 Paris Marie d’An­
gleterre, qui vient d’épouser par procu­
ration le roi Louis X II et qui vient voir 
sa future capitale incognito avant d’y ve­
nir en souveraine. A peine arrivée, elle 
croise le cortège solennel du roi de la Ba­
soche où Clément Marot trône,couronne en 
tête. On voit d’ici le quiproquo qui fait le 
fond de l'intrigue. Marie prend Clément 
Marot pour Louis X II, son époux: elle le 
trouve de son goût et,de son côté, Colette 
se persuade que le mystère que lui cache 
son mari est précisément sa royauté. Elle 
s’imagine qu’il va la proclamer reine de 
France. Ce quiproquo se prolonge pen­
dant le reste de la pièce de la façon la plus 
amusante, incessamment renouvelé par 
la verve de l’auteur qui en a su tirer un 
parti incroyable. L'action ne languit pas 
un instant et l’esprit n’y perd jamais ses 
droits. Inutile de dire qu’à la fin, après 
despéripéties fort amusantes que nous ne 
vouions pas entreprendre de résumer — 
tout se dévoile. Marot obtient du roi son 
pardon.^ Colette abandonne ses rêves et 
Marie d'Angleterre reprend son titre et sa 
dignité de reine de France.
Tout cela est conté de la façon la plus 
charmante et la plus alerte : c’est là un 
véritable livret d’opéra comique comme 
nous n en avions entendu depuis long­
— A h! cher ami, dit Saint-Luc qui 
croyait Monsoreau mort et enterré, la 
chose n en vaut pas la peine ; ne me par­
lez donc plus de cela, vous me désoblige­
riez ; certainement le coup était joli, et 
surtout il a réussi galamment; mais’ je 
n’en ai pas le mérite, c’est le roi qui me 
l’avait montré tandis qu’il me retenait 
prisonnier au Louvre.
— Cher am i...
— Laissons donc le Monsoreau où il est 
et parlons de Diane. A-t elle été un peu 
contente, la pauvre petite ? Me pardonne- 
t-e lle? A quand la noce? A quand le 
baptême ?
— Eh ! cher ami, attendez donc que le 
Monsoreau soit mort.
— Plalt-il? fit Saint-Luc eu bondissant 
comme s'il 9ùt marché sur un clou aigu.
— Eh ! cher ami, les coquelicots ne 
sont pas une plante si dangereuse que 
vous l’aviez cru d'abord, et il n’est point 
du tout mort pourêtre tombé dessus; tout 
au contraire, il vit, et il est plus furieux 
que jamais.
— Bah ! vraiment ?
Oh 1 mon Dieu oui ; il ne respire que 
vengeance et a juré de vous tuer à la 
première occasion. C’est comme cela.
— Il v it?
— Hélas! oui.
— Et quel est donc l ’âne bâté de méde­
cin qui l ’a soigné ?
— Le mien, cher ami.
— Comment! je  n ’en reviens pas, re­
prit Saiut-Luc écrasé par cette révélation. 
Ah ça ! mais je suis déshonoré, alors; 
vertub leu  ! moi qui a i an noncé sa m o rt à
temps: il entre pour sa bonne part dans 
le succès de la nouvelle œuvre, le plus 
franc qu’ait rencontré l'Opéra-Comique 
depuis le Roid'Ys.
Toutefois, si les situations imagi­
nées par le librettiste sont du domaine 
de l’opéra comique pur — d’aucuns di­
raient de l’opérette —, il n’en est pas 
de même de la musique, et c’est peut- 
être là le défaut de la pièce, cette dis­
proportion entre l’art délicat du compo­
siteur et la haute fantaisie du parolier.
M. André Messager, le jeune auteur de 
la Basoche, n ’a encore que 37 ans : il est 
donc dans toute la force de l'âge et du 
talent ; il n’a encore à son actif que quel­
ques opérettes : François les Bas-Bleus, la 
Fauvette du Temple, le Bourgeois de Ca­
lais, la Béarnaise, et un b allet: Les deux 
Pigeons ; mais la réussite de la Basoch» 
va lui ouvrir toutes les portes. Il a pu, 
en effet, montrer dans cette pièce toute 
la saveur de son talent si frais, si distin­
gué et si délicat. M. Messager est un mu­
sicien dans toute la force du terme ; wa-» 
gnérien passionné, il connaît à fond les 
partitions du maître, mais il n’en abdi­
que pas pour cela sa personnalité, et a le 
bon goût de ne pas vouloir faire du dra­
me lyrique sur un sujet comique. La par­
tition fourmille de choses ravissantes qui 
méritent plusieurs auditions et seront 
appréciées comme elles le doivent être,lors­
que le public se sera familiarisé avec la 
manière de l’auteur. Nous retrouverons 
les numéros les plus applaudis en parlant 
de l’interprétation.
Comme nous l’avons dit au début, la 
pièce est montée avec un soin tout parti­
culier. Le principal rôle, celui de Clément 
Marot, confié à M. Dechesne, a été l’occa­
sion d’un grand succès pour notre excel 
lent baryton. Il a soupiré avec beaucoup 
de charme la délicieuse chanson du pre­
mier acte : « Je  suis aimé de la plus 
belle... » la petite vilanelle qui suit, le 
madrigal à la reine, le ravissant duo avec 
Colette au second acte, un duo d’amour 
comme on n’en trouve pas dans mainte 
œuvre à prétentions. M. Dechesne chante 
sans aucun effort et avec uue facilité sur 
prenante ce rôle écril pour le baryton té- 
nori-ant deM. Soulacroix et il ne mérite 
que des com plim ent pour la brillante 
création qu’il vient de faire sur notre 
scène.
M. Dauphin,un peu lourd aux premiers 
actes, n’a pas tiré tout l’effet possible des 
couplets bouffes du second acte : « Je  res­
pire...» Par contre, il a pleinement réussi 
dans les couplets du dernier acte : « Elle 
m’aime, elle m’aime » qu’il a dits avec 
tant de verve et d’eutrain que le public 
les a bissés tout d’une voix.
Les autres rôles d’hommes sont musi 
calement peu développés : un bon point 
à M. Richard, un excellent Léveillé ; à 
M. Lespinasse, un aubergiste fort amu­
san t; à M. Aristirie, un Roland suffisam­
ment antipa hique ; à MM. Joinisse et 
Bonjour. Quant à M. Georges, c’est un 
Louis XII un peu trop opérette.
Mlle Arnaud, qui remplissait le rôle de 
Marie d'Angleterre, a été charmante corn 
me toujours: sou air de bravoure du pre­
mier acte, assez insignifiant quoique très 
bien chanté, ne vaut pas les ravissantes 
scènes du second acte, le trio de la table 
entre autres. C’est un succès de plus 
pour notre chanteuse légère.
Le rôle de Colette est des plus impor­
tants : Mme Bou'and en a tiré parti avec 
son talent habituel. Elle a dit avec un 
charme mélancolique la jolie phrase: « Je  
suis veuve, et mon mari n’est plus... », 
les couplets et le duo du second acte, 
puis, ce qui ne. gâte rien, elle a joué avec 
un entrain communicatif ce rôle si varié 
de la paysanne qui se croit reine de 
France. Mme Bouland peut revendiquer 
sa bonne part dans la réussite de la Ba­
soche.
La partie chorale, très développée, est 
traitée avec un soin tout particulier. Rien 
de charmant comme le petit chœur des 
femmes au premier acte à l’arrivée à la 
lontaine, comme le chœur dansé qui ou 
vre le second acte. Nos choristes se sont 
distingués et ont enlevé ave1, succès les 
chœurs difficiles que le compcfciteur leur 
a confiés. "
L’orchestra, qui a une lourdo tâche, a 
comme d’habitude accompagné trop fort : 
il nous a semblé en outre que cette mu­
sique devrait ôtro rendue d’une façon plus 
claire et plus délicate. L’ouverture et le 
menuet qui précède le troisième acte ont 
été applaudis.
La mise en scène est brillante : rien 
de joyeux comme la manière dont est 
réglé le cortège de la Basoche au second 
acte. C'est un succè3 pour le metteur en 
scèneet pour le costumier.
La Basoch* ne peut manquer de faire 
chez nous une belle carrière. Avec un l i ­
vret très amusant, une musiquo d’une 
finesse exquise et une interprétation ex­
cellente, l ’administration municipale peut 
compter sur une longue série de repré­
sentations. Tout Genève voudra voir la 
rharrnante œuvre de Messager, qui est 
sans conteste co que notre troupe d’opéra 
comique nous a donné de mieux pendant la 
sai-on courante. K.
P S. Co soir jeudi Lohengrin. Mlle Tra- 
cey reprend son rôle d’Eisa, où elle a été 
suppléée lundi au pied levé par Mlle Dû- 
pré, qui s’est vaillamuH'nt tirée de cette 
redoutable épreuve.
Vendredi Carmen..
Quatrième édition -  \ heures 
Chronique locale
IV éci’o l o g ie .  — Décidément cette 
fin d’hiver est fatale à notre petit 
pny* : nous avons encore à enregistrer 
le décès de M. Emile Gautier, inort 
dans la nuit de mardi à mercredi, 
d’un accident subit survenu au cours 
d’une maladie grave qui laissait de­
puis plusieurs mois bien peu d’espoir 
de guérison.
tout le monde, il va trouver ses héritiers 
en deuil : oh ! mais je n’en aurai pas le 
démenti, je le rattraperai,et, à la prochai­
ne rencontre, au lieu d'un coup d’épée, 
je lui en donnerai quatre, s’il le faut.
— A votre tour, calmez-vous, cher 
Saint-Luc, dit Bussy ; en vérité, Monso­
reau me sert mieux que vous [ne pensez ; 
figurez-vous que c’est [le duc qu’il soup­
çonne de vous avoir dépêché contre lu t; 
c’est du duc qu’il est jaloux. Moi; je  suis 
un ange, un ami précieux, un Bayard ; 
je suis son cher Bussy, enfin. C’est tout 
naturel, c’est cet animal de Remy qui l’a 
tiré d’affaire.
— Quelle sotte idée il a eue là !
— Que voulez-vous ? Une idée d’hon­
nête humme; il se figure que parce qu'il 
est médecin il doit guérir les gens.
— Mais c ’est un visionnaire que ce gail­
lard là.
— Bref, c’est à moi qu’il se prétend re­
devable de la vie; c’est à moi qu’il con­
fie sa femme.
— Ah ! je comprends que co procédé 
vous fasse attendre plus tranquillement 
sa mort, mais il n’en est pas moins vrai 
que j'en suis tout émerveillé.
— Cher ami !
— D’honneur ! je tombe des nues.
— Vous voyez qu’il ne s’agit pas pour 
le moment de M. de Monsoreau.
— Non ! jouissons de la vie pendant 
qu’il est encore sur le flanc. Mais, pour 
le moment de sa convalescence, je vous 
préviens qiin je  me rommaude une cui­
rasse de mailles et que je fais doubler mes 
volets en fer. Vous, informez-vous donc
Né en 1822, il fit ses études au col­
lège et à l’académie de Genève, et se 
dirigea surtout du côté des études 
mathématiques et astronomiques. Ses 
études achevées, il partit pour Paris, 
où il collabora avec Le Verrier. De re­
tour à Genève, il fit du service mili­
taire comme tout le monde et plus 
tard entra à l’état-major fédéral du gé­
nie, dirigé par le général Dufour. Il 
continua ainsi ses études militaires, 
prit part à la campagne de 1856 et à 
celle de 1870 à la frontière. A la mort 
d’Emile Plantamour, il prit la direc­
tion de l’observatoire do notre ville. 
M. Emile Gautier se rattachait au 
parti conservateur et faisait partie du 
comité du Journal de Genève. C’était 
un homme d’un caractère distingué 
et affable.
U n c h e v a l  e m p o r té  qui a par­
couru uuJong trajet, c’est celui qui, 
partant hier mercredi soir à 8 heures 
de Chêne-Bougeries, est arrivée vers 
huit heures et demie en ville, traînant 
après lui une limonière. Il parait que 
cette jument, attelée à un tilbury, 
s’était emballée à Chêne et avait laissé 
le véhicule en route. On a pu l’arrê­
ter à la Fusterie et la conduire à la 
débridée de l’Hôtel de Savoie, rue de 
Rive, où son propriétaire, M. P ., est 
venu la réclamer.
P e t i t s  f a i t s .  — Mercredi soir, à six 
heures, une bouche à eau a sauté dans 
l’allée du Prince ; le service municipal 
des eaux a procédé d’urgence aux répara­
tions.
— Le même soir, M. B , employé aux 
Minoteries de Plainpalais, conduisait 
place Cornavin un char sur lequel se 
trouvaient une trentaine de sacs de fa­
rine. Par suite de la rupture d'un essieu, 
le camion versa et le transbordement a 
été nécessaire.
Cinquième édition -  C heures
V a le ts  d e  c h a m b re , — Il
existe à Genève une société quia pour 
but de réunir tous les valets de cham­
bre habitant le canton de Genève, et 
d établir entre eux, au moyen de coti­
sations mensuelles, une garantie mu­
tuelle de secours en cas de maladie. 
Son titre est : Société de secours mu­
tuels des valets de chambre de Ge­
nève Les règlements, dressés le pre­
mier mai 1878, ont été révisés le 9 dé­
cembre 1888 et le 14 décembre 1890. 
La société est administrée par un co­
mité de six membres.
L e  te m p s qu’il fa it. — Légère 
baisse du baromètre au N. W . 760. Les 
hautes pressions se déplacent à l’Est. s






Le télégraphe vous a déjà transmis 
la circulaire que M. de Gossler, mi­
nistre de l’instruction publique et des 
cultes, a transmise aux préfets de po 
lice de la Prusse au sujet des mesures 
à prendre contre la propagation de la 
tuberculose.
Voici ces prescriptions, empruntées 
aux docteurs Cornet, Heller et Koch, 
et approuvées par le comité royal de 
médecine (Kcenigliche Medizinal-De- 
putatiou) :
1° Autant que faire se pourra, des hô­
pitaux spéciaux devront être construits 
pour les phtisiques. Là où de semblables 
constructions seraient trop coûteuses, des 
salles spéciales devront être affectées aux 
malades.
2* Dans la mesure du possible, les mé­
decins, où qu’ils pratiquent, devront cher­
cher a reconnaître le plus tôt possible les 
phtisiques dans leur clientèle, chercher 
à les éloigner de leurs familles et décon­
seiller lfu r mariage.
3» Dans les écoles, les casernes, les pri­
sons, les gares et les hôpitaux, des cra­
choirs à eau devront être établis. Les 
maîtres d’écoles surtout sont invités à si­
gnaler aux commissions médicales les 
enfants dont la toux semble révéler un 
principe phtisique.
4° Les voitures de première et de 
deuxième classe devront être tendues 
d’étoffes lisses et non plus de peluche. 
Les tapis n'y seront posés qu’en hiver ; 
des crachoirs à eau y seront placés. Ces 
mesures devront être prises surtout sur 
les lignes qui desservent les stations 
pour les phtisiques, les lignes d’Ems, de 
Soden, de Salzungen et de Lippringe.
S' Mêmes mesures devront être prises 
dans les fabriques.
11 ne n'agit pas d’un ordre formel, mais 
d’un avis officiel donné par le gouverne­
ment dans l'intérêt de tous.
Berlin, 25 février.
L’agitation va grossissant rapide­
ment dans les districts houillers de 
la Westphalie ; depuis quinze jours 
elle se précipite d’une façon inquié­
tante dans les centres les plus impor­
tants des charbonnages, à Bocbum, à 
Essen, à Borbeck, à Bottrop, à Roth- 
hat'8, etc. Partout les mineurs tien­
nent des réunions, partout c’est le 
même élan pour un nouveau mouve­
ment général en faveur do l’alliance 
de tous les mineurs contre les compa­
gnies d’exploitation. L’idée du rallie­
ment de tous à l’Association générale
auprès du duc d'Anjou si sa bonne mère 
ne lui aurait pas donné quelque recette 
de contre poison. En attendant, amusons- 
nous, très cher, amusons-nous !
Bussy ne put s’empêcher de sourire: 
il passa son bras sous celui de Saint-Luc.
— Ainsi, dit-il, mon cher Saint-Luc, 
vous voyez que vous ne m’avez rendu 
qu’une moitié de service!
Saint Luc le regarda d’un air étonné.
— C’est vrai, dit-il, voudriez-vous que 
je  l’achevasse ? ce serait dur ; mais, ma 
foi, pour vous, mon cher Bussy, je  suis 
prêt à faire bien des choses, surtout s ’il 
me regarde avec cet œil jaune, pouah!
— Non, très cher, non; je  vous l ’ai déjà 
dit, laissons là le Monsoreau, et, si vous 
redevez quelque chose, npportez ce quel­
que chose à un autre emploi.
— Voyons, dites, je vous écoute.
— Etes-vous très bien avec ces mes­
sieurs de la mignonnerin ?
— Ma foi, poil à poil, comme chats et 
chiens au soleil ; tant que le rayon nous 
échauffe tous, nous ne nous disons rien ; 
si l’un de nous seulement prenait la part 
de lumière et de chaleur des autres, oh! 
alors je ne réponds plus de rien: griffes 
et dents joueraient leur jeu.
— Eh bien, mon ami, ce que vous me 
dites là me charme.
— Ah ! tant mieux.
— Admettons que le rayon soit inter­
cepté.
— Admettons, soit.
— Alors, montrez-moi vos belles dents 
blanches, allongez vos formidables griffes 
et ouvrons la partie.
des mineurs allemands (AUgemeiner 
Bergarbeiter-Verband), idée lancée 
surtout à la réunion de Bochum, le 
dimanche 15 février, a eu un succès 
énornn. Toutes les associations loca­
les se dissolvent les unes après les 
autres pour se fondre dans la fédéra­
tion générale. Dimanche 22 courant 
les deux associations de Essen (pré­
sident Ballmann) celle de Bottrop et 
celle de Borbeck se sont ralliées à la 
fédération, dont le siège est à Bo­
chum. Eu Silésie même mouvement : 
les mineurs vont se rattacher à Bo­
chum. Tous demandent une élévation 
de salaire, ils admettent cependant le 
principe qu’en cas de moindre rende­
ment les compagnies leur diminuent 
leurs salaires au prorata du ralentis­
sement ou de la baisse des rendements 
et des bénéfices.
Il est très probable que la conféren­
ce générale du premier mars, où assis­
teront les délégués de tous les districts 
houillers de l’Allemagne proclamera 
le ralliement général à la fédération 
de Bochum.
Cette cohésion du mouvement don­
nerait à la grèvo, si elle éclatait de 
nouveau, un caractère beaucoup plus 
grave que les précédentes.
En présence de cette situation 'alar­
mante, l’empereur a renouvelé au mi­
nistre de Maybach, titulaire du porte­
feuille des chemins de fer, ses ordres 
relatifs aux approvisionnements de 
charbons, qui doivent être décuplés, 
comme je vous l’ai télégraphié.
Berlin, 25 février.
Les journaux du soir prétendent 
que dans une nouvelle conférence te­
nue lundi matin au ministère des 
affaires étrangères, à Vienne, sous la 
présidence de M. Kalnoky, une enten­
te a pu s’établir entre les délégués 
allemands et autrichiens, au sujet de 
la question des tarifs de chemins de 
fer pour le traité de commerce. La 
question des tarifs sur les céréales n’a 
pas été encore reprise. La convention 
vétérinaire pour le trafic du bétail à 
la frontière est signée, disent les mê­
mes feuilles.
Budapest, 25 février.
La Chambre des députés a adopté, 
par 188 voix contre 102, la proposition 
de loi concernant la juridiction con­
sulaire.
Spalato, 25 février.
Le maire a donné un banquet en 
l’honneur de l’escadre allemande, il a 
porté un toast à Guillaume II, fidèle 
allié de l’Autriche. Le commandant 
de l’escadre a bu à l’empereur Fran­
çois-Joseph, remerciant la municipa­
lité de l’accueil qui a été fait aux 
marins allemands. L’escadre est partie 
pour Fiume.
Rome, 25 février.
M. Eugène Sacerdotti a quitté la 
direction du Fracassa, qui est reprise 
par M. Joseph Turco.
M. Silvio Hecchio, directeur du 
Progresso, de Plaisance, prend la di­
rection de la Capitale.
Rome, 25 février.
Un journal se fait télégraphier de 
Vienne, la nouvelle que l’archiduc 
François-Ferdinand, héritier du trône 
d'Autriche, visitera prochainement 
toutes les principales cours européen­
nes y compris celle d’Italie.
L’archiduc ne se rendrait pas à 
Rome, mais verrait le roi d'Italie à 
Venise, l’été prochain, lors du lance­
ment du cuirassé Sicilia.
A cette occasion également, l’esca­
dre autrichienne viendrait saluer le 
roi.
Lo barou de Brück, ambassadeur 
d’Autriche à Rome, aurait déjà été 
chargé de tûter le terrain pour la réa­
lisation de ce projet.
Le ministère aurait résolu de soute 
nir comme candidat à la vice-prési­
dence, M. Tajani.
Le Fanfulla  cherche à dissuader le 
gouvernement de se créer ainsi de 
nouvelles difficultés.
Rome, 25 février.
Le Diritlo dit que le comte Tornielli 
a été chargé de reprendre à Londres 
les pourparlers concernant l’Afrique 
et notamment Kassala.
Rome, 25 février.
M. Crispi a eu une entrevue avec 
M. Jules Briechi, rédacteur du Cour 
rxer de Parme, dans laquelle, parlant 
du h  situation politique actuelle, il a 
dit textuellement :
« Le baron Nicotera n’est pas le premier 
venu dans la vie politique, il connaît à la 
perfection les coulisses parlementaires et 
sait en quelles eaux naviguer. Le cabinet 
actuel se trouve dans la même condition 
que se trouvait le cabinet Menabrea ; il 
peut se faire qu’il rende de grands servi­
ces au pays. Dans ce monde persoune 
n’est parfait, par suite les surprises ne 
peuvent être prévues. »
Parlant de son ancien collègue Za- 
nardelli, il a dit :
« On ne reste pas quatre ans ensemble 
au pouvoir sans se connaître mutuelle­
ment. Zanardelli connaît mon caractère 
comme je connais ses faiblesses. Chacun 
ferme un œil et nou3 marchons droit no­
tre chemin.Ne croyez p as, dit M. Crispi à 
son interlocuteur, que nous puissions 
pour le moment revenir au pouvoir : le 
pays est sceptique, et avant de se pro­
noncer, il a besoin de voir quelque chose.
— Je  ne vous comprends pas.
Bussy sourit.
— Vous allez, s’il vous plait, cher ami, 
aborder M. de Quélus.
—  Ah 1 ah I fit Saint-Luc.
— Vous commencez à comprendre,n'est- 
ce pas ?
— Oui.
■— A merveille I Vous lui demanderez 
quel jour il lui plairait de me couper la 
gorge ou de se la faire couper par moi.
— Je  le lui demanderai, cher ami.
— Cela ne vous fâche point ?
— Moi, pas le moins du monde. J'ira i 
quand vous voudrez, tout de suite, si cela 
peut vous être agréable.
— Un moment. En allant chez M. de 
Quélus, vous me ferez, par la même oc­
casion, le plaisir de passer chez M. de 
Schomberg, à qui vous ferez la même 
proposition, n’est-ce pas ?
— Ah ! ah ! fit Saint-Luc, à M. Schom­
berg aussi. Diable 1 comme vous y allez, 
Bussy.
Bussy fit un geste qui n’admettait pas 
de réplique.
— Soici, dit Saint-Luc, votre volonté 
sera faite.
—  Alors, mon cher Saint-Luc, reprit 
Bussy, puisque je vous trouve si aima­
ble, vous entrerez au Louvre, chez M. 
de Maugiron, à qui j ’ai vu le hausse-col, 
signe qu’il est de garde ; vous l’engage­
rez à se joindre aux autres, n’est-ce pas ?
— Oh ! oh ! fit Saint-Luc, trois ; y 
songez-vous, Bussy ? Est-ce tout, au 
moins ?
— Non pas.
Certes nous ne sommes pas disposés à 
abandonner le champ de bataille et sur 
le terrain parlementaire nous donnerons 
beaucoup de fil à retordre à nos adver­
saires. »
Budapest, 25 février.
La Chambre des députés, a adopté 
par 188 voix contre 102 la proposition 
de loi concernant la juridiction con­
sulaire.
Rome, 25 février.
La commission d’examen des élec­
tions a soumis celles de Syracuse à 
une enquête, et il est probable qu’el­
les seront invalidées.
M. di Rudini restera néanmoins dé­
puté, ayant été élu à Palerme.
Aix-la-Chapelle, 25 février.
Les ouvriers des usines de zinc et 
de plomb ont décidé de suivre l’exem­
ple des mineurs; ils se mettent en grè­
ve au même moment.
Bruxelles, 25 février.
M. Janson, représentant de la capi­
tale, à la suite d’une démarche faite 
auprès de lui, au nom du conseil gé­
néral du parti ouvrier a décidé d’in­
terpeller le gouvernement sur la date 
à lamelle il compte faire discuter la 
proposition de révision de la Consti­
tution.
Rome, 25 févriei.
On annonce que le pape a cessé 
d’être l’arbitre dans le différend sur­
venu entre la Belgique et le Portugal; 
les négociations se poursuivent direc­
tement entre les deux Etats. On ignore 
les motifs de ce changement : il est 
probable que Léon XIII a renoncé lui- 
même à cet arbitrage.
Berlin, 25 février.
Dans les cercles politiques, on com- 
men'.e vivement les critiques de la 
Gazette de Cologne contre le discours 
de l’empereur à la diète de Brande­
bourg; elle a dit notamment : « Il au­
rait été mieux que l’empereur formu­
lât un programme clair, au lieu de se 
donner l’attitude d’un oracle mysti­
que et prétendre au fétichisme de ses 
sujets. »
Berlin, 25 février.
Le bruit court que le prince de Bis­
marck, cédant aux sollicitations des 
électeurs de la 19me circonscription 
du Hanovre, accepte la candidature 
au Reichstag. Dans ce cas son élection 
est certaine.
Washington, 25 février.
Le sénat a confirmé la nomination 
de M. Foster, comme secrétaire au 
Trésor.
New York, 25 février.
Nous recevons la confirmation des 
troubles qui ont éclaté à Cordoba, 
dans la République Argentine, et qui 
ont pu être réprimés, grâce à la 
promptitude avec laquelle une partie 
de la garde civique a pu être mise sur 
pied.
L’état de siège est levé, ce qui in­
dique que des mesures préservatrices 
ont dû être prises.
Mille hommes de troupe ont été en­
voyés à Tulumba où les manufactures 
de laine avaient été menacées à la 
suite d’un renvoi personnel.
Le gouvernement ayant agi vigou­
reusement à BuenoR-Ayre.8,on n’a pas 
eu à déplorer, d’après les informa­
tions officielles transmises ici, le 
moindre désordre.
Le général Roca devra prendre un 
repos de quelques jours, nécessité par 
l’écoulement du sang produit par ses 
blessures, d’ailleurs sans gravité.
L’état de siège, qui avait été étendu 
dès la première heure à la province 
tout entière, est maintenant circons­
crit à Buenos-Ayres, Pendant trois 
jours on s’attendait à ce que des trou­
bles se produisent, la période électo­
rale ayant pris un caractère d’acuité 
très accentué. Mais, devant le suicèB 
définitif des candidats du président 
Pellegnni et du général Mitre, toute 
manifestation contraire s’est du même 
coup trouvée éloignée.
On annonce que M. Pellegrini, qui 
succéda à Juarez Celman, dans les 
conditions que l’on sait, ne sera pas 
candidat, l’Union civique ayant 
manifesté l’intention de présenter 
uniquement le général Mitre, attendu 
à Buenos-Ayres dans le courant du 
mois de mars. Son élection est désor­
mais assurée.
D’après une dépêche venue de Lon­
dres, le général Mitre, au cas où il se­
rait nommé président de la Républi­
que, aurait reçu pleins pouvoirs d’un 
jroupe de financiers anglais pour la 
négociation d’un emprunt important 
en faveur du gouvernement argentin.
La candidature du général est ac­
ceptée aux Etats-Unis comme une 
possibilité de détente, et son élection 
serait accueillie avec la plus grande 
faveur Sinon, ou se demande ce qu’il 
adviendra de la République argentine 
si la situation précaire dans laquelle 




On signale la présence à Berne de 
M. Goldberger et d’autres grands 
banquiers allemands. Il a conféré cet 
après midi avec M. Marti, directeur
— Comment, non pas ?
— De là vous vous rendrez chez M. 
d’Epernon ; je  ne vous arrêterai pas long­
temps sur lui, car je le tiens pour un 
assez pauvre compagnon ; mais enfin il 
fera nombre.
Saint-Luc laissa tomber ses deux bras 
de chaque côté de son corps et regarda 
Bussy.
— Quatre ! murmura-t-il.
C'est cela même, cher ami, dit Bussy 
en faisant de la tête un si^ne d'assenti­
ment, quatre ; il va sans dire que je  ne 
recommanderai pas à un homme de votre 
esprit, de votre bravoure et de votre cour­
toisie, de procéder vis-à-vis de ces mes­
sieurs avec toute la douceur, toute la po­
litesse que voue possédez à un si suprême 
degré...
— Oh l cher am i...
— Je  m’en rapporte à vous pour fairo 
cela... galamment, Que la chose soit ac­
commodée de façon seigneuriale, n’est-ce 
pas ?
— Vous serez content, mon ami.
Bussy tendit en souriant la main à
Saint-Luc.
— A la bonne heure, dit-il. Ah I mes­
sieurs les mignons ! nous allons donc rire 
à notre tour,
— Maintenant, cher ami. les condi­
tions.
— Quelles conditions ?
— Les vôtres.
— Moi, je n’en fais pas, j ’accepterai 
celles de ces Messieurs?
— Vos armes ?
— Les armes de ces Messieurs ?
du J.-S . et M. Welti, président de la 
Confédération.
En réponse à la ligue qui recom­
mande l’acceptation de la loi sur les 
pensions de retraite aux employés 
fédéraux, il s’est formé un parti d’op­
position, comprenant la droite et les 
radicaux mécontents.
Ce groupe lancera un appel au peu­
ple, en des termes accentués, visant 
surtout les gros employés « cumu- 
lards » ; ce manifeste sera lancé quel­
ques jours seulement avant la vota­
tion fédérale du 15 mars.
Service Havas
Lisbonne, 25 février.
Le Journal officiel publie le décret 
de convocation des Cortès pour le
4 mars, pour discuter le contrat pour 
l’emprunt en vue de la consolidation 
de la dette flottante.
Londres, 25 février.
La police a été chargée d’évincer les 
grévistes des maisons appartenant aux 
propriétaires des mines de Silles- 
worth (Durham). Les grévistes résis­
tant, un conflit a eu lieu. On compte 
de nombreux ouvriers grièvement 
blesBés.
C ou rrie r télégraphique de Fra n c e
Agence suisse 
Service spécial de la Tribune
Paris, 25 février.
M. Déroulède avait eu l’intention 
d’interpeller le gouvernementsur l’en­
lèvement de la couronne qu’il était 
allé déposer devant la statue d’Henri 
Regnault, placée dans la cour de l’E- 
cole des beaux-arts, mais à la suite de 
son entretien avec le président du 
Conseil des ministres, M. de Freyci- 
net, il y a renoncé.
L’administration a fait replacer cette 
couronne.
Les journaux enregistrent de nom­
breuses démissions de peintres qui 
avaient donné leur adhésion à M. Dé­
taillé pour l’envoi de leurs œuvres à 
('Exposition internationale des Beaux- 
Arts de Berlin, notamment MM. Fer- 
ret et Cari Rosa.
La sociélé des artistes français et la 
société nationale de peinture se réu­
niront demain. Ou croit qu’elles vote­
ront l’abstention, ce qui entraînera le 
retrait de toutes leB adhésions et fera 
échouer complètement le projet d’en­
voyer des tableaux français à Berlin.
Paris, 25 février. v 
Ce malin, l’impératrice Frédéric a 
fait une longue visite au Louvre. Elle 
partira après-demain pour Londres, 
abrégeant ainsi son séjour, en raison 
du revirement qui s’est produit dans 
les esprits. On lui reproche ses visites 
aux ruines de St-Cloud et au château 
de Versailles.
Paris, 25 février.
La commission du conseilsupérieur 
du travail, qui s’occupe de la ques­
tion des bureaux déplacement a adop­
té le rapport de M. Thévenet, député 
du Rhône. Il conclut à l’adoption de 
la proposition tendant à faire allouer 
par l’Etat une subvention aux cham- 
nres syndicales ouvrières qui organi- 
serontdes bureaux de placements cor­
poratifs d’accord avec les chambres 
syndicales de patrons 
Le ministre de la marine a adressé 
une circulaire aux autorités mariti­
mes concernant certaines dispositions 
relatives à la rédaction du certificat 
d’apport en ce qui concerne le mariage 
des fonctionnaires.
Les valeurs au porteur ne peuvent 
entrer dans l’évaluation des apports 
dotaux. Elles devront être converties 
en rentes non viagères, au nom de la 
future épouse, jusquà concurrence de 
1200 francs. Si la dot consiste en une 
rente de service, cette rente devra être
s u i t e  o s  p « g & )
MM. Scott et Bowne. Neucbâtel, 13juinl888 
Je  ne puis que me louer de votre Emul­
sion Scott d’huile de foie de morue, aux 
hypophosphites de chaux et de soupe. Elle 
est mieux supportée par les estomacs fai­
bles que l’huile de. foie de morue simple 
et produit d’aussibons effets.
11396 24 Dr A. BAMIEI.ET.
L’E m u lsio n  S c o t t  se vend à <4 fr . 
la grande bouteille, et f r .  la demi-bou- 
teille, chez les principaux pharmaciens.
Le Viu de P e p to n e  de C liapo- 
te a n t  contient la viande de bœuf digérée 
par la pepsine; il est. beaucoup plus actif 
que les jus et extraits de viande; on nour­
rit avec lui les anémiques, les convales­
cents, les phtisiques, les malades privés 
d’appétit, dégoûtés des aliments ou ne 
pouvant les supporter par suite de mala­
dies graves. 1127
L a  b on n e P h ilo so p h ie  1279 
A d’antres le souci décevant des grandeurs !
Ce bnt, jam ais atteint, nous v ie ill it  avact rage . 
Pins humble, je  me borne à soigner mon visage. 
Et le Congo pour moi vaut les plus grands honneurs. 
i n  Genevois au Savonnier Victor Vaissitr 
A g m U d ép o i.F ra y  et Saunier, 35. rue Topin. Lyon
GRAND T H E A T R E  DE GENEVE
Je n d i  2 6  fé v r ie r  «
Bureaux à  7 h. 1 /i .  — Rideau à 7 h. 3/4.
L O H E N G R Ï N
Opéra en 3 actes et 4 tableaux, de Wagner 
Traduction de M Nuitter.
— Le jour, le lieu et l ’heure?
— Le jour, lo lieu et l’heura de ccs 
Messieurs.
— Mais enfin...
— Ne parlons pas de ces m isèrej-là ; 
faites et faites vite, cher ami. Je  me pro­
mène là bas dans le petit jardin du Lou­
vre ; vous m’y retrouverez, la commission 
faite.
— Alors, vous attendez ?
— Oui.
— Attendez donc ? Dame ! ce sera peut- 
être uu peu long.
— J ’ai le temps.
Nous savons maintenant comment 
Saint-Luc trouva les quatre jeunes gens 
encore réunis dans la salle d'audience et 
comment il entama l ’entretien.
Rejoignons-le doDC dans l'antichambre 
de l’hôtel de Schomberg, où nous l’avons 
laissé, attendant cérémonieusement et 
selon toutes les lois de l'étiquette eu vo­
gue à cette époque, tandis que les quatre 
favoris de Sa Majesté, se doutant de la 
cause de la visite de Saint-Luc, se po­
saient aux quatre coins cardinaux du 
vaste salon.
Cola fait, les portes s’ouvrirent à deux 
battants, et un huissier vint saluer Saint- 
Luc qui, le poing sur la hanche, relevant 
galamment son manteau avec sa rapière, 
sur la poignée de laquelle il appuyait sa 
main gauche, marcha le chapeau à la 
main droite jusqu’au milieu du seuil de 
la porte, où il s'arrêta avec une régula­
rité qui eût fait honneur au plus habile 
architecte.
f  A tuivrt. )
